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L y aura cent ans, cette année, que nos Vallées 
voyaient arriver pour la première fois un .étranger 
de haute taille, à l'aspect martial -et éner,gique, q111i 

eut bient&t fait de prendre contact avec la population vau
doise, qui fit de notre pays sa seconde patrie, et dont le souvenir 
demeure comme _celui du plus populaire de nos bienfaiteurs. 

Il était clone naturel ~e .Ja Société d'Histoire Vaudoise fit 
du général Beckwith le sujet de cet opuscule, destiné à 
raJfraichir la mémoire de ce grand et fidèle ami des Vaudois, 
auprès de nos jeunes générations, qui continuent à jouir des 
brenfaìts qui lui sont dfis. 

JEUNESSE ET CAMPAGNES DE GUERRE . 

. Charles Beck·with naquit ,le 2 octobre 1789, à Halifax, dans 
la Nouvelle Ecosse, colonie angJaise de l'Amérique du Nord, 
où son père était juge. Ainé de quatorze enfants, il a néan
moins été le dernier descendant male de sa ,famille. Celle-ci, 
d'ancienne race normande passée en Angleterre avec Guil
laume le Conquérant, présentait une vraie dynastie de mili
taires. Le jeune garçon avait non moins de quatre oncle géné
raux; aussi n'est-il pas étonnant qu'il éprouvat bientot de 
l'attrait pour cette carrière. . 

A quatorze ans, il quittait sa famille paur traiverser l'Océan 
Atlantique et allait s'enroler en Angleterre. C'était en 1803, 
alors que l'ambition inquiète de Napoléon provoquait l'ini
mitié irréductible du gouvernement anglais. Nommé officier, 
Charles Beckwith prit part aux campagnes du Hanovre, du 
Danemark, de la Suède, avançant de grade en grade. Il eut 
surtout de nombreuses occasi.ons de se si,gnaler dans les cinq 
années (1809-1814) pendant lesque1les, 'à la suite du célèbre 
g.énéral Wellington, il combattit en Espagne une guerre riche 
en batailles, en guet-apens, en sièges de vil-les, en marches 
désastreuses. C'est là, qu'il gagna le ,grade de major. 

Tot après, à la suite de a'abdication de Napoléon, qui se 
retira à file d'Elbe, Beckwith put rentrer dans sa famille, 
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qui était revenue s'établir en Angleterre. Mais Jorsque, en 
1815, on apprit que ce guer.rier infatigab]e avait débarqué 
en France et rétabli son empire, les armées des Alliés repri
rent les armes. Beckwith re.ioi,gnit Wellington, a'Vec }eque! 
il prit part au combat définiti!f, qui devait décider du sort 
de l'Europe. ' 

Qui n'a entendu parler de la trag-ique journée de Waterloo? 
Napoléon la:nçant ses troupes, dans un é1an magn:ifique, à 
l'assaut de la. colline du Mont-S. Jean; We1lington les arre
tant, par une résistance tout aussi admirab]e. Beckwith ne 
s'épargna pas dans ces heures terribles : il eut quatre che
vaux tués sous lui et fut promu 1ieutenant-co1onel sur .le 
champ de bataille. 

Il n'avait jamais été blessé, dans aucune de ses campagnes, 
ni meme au cours de ce dernier combat, un des plus sang]ants 
et acharnés q;ue l'histoire rappelat. Victorieux, il pressait 
l'ennemi en déroute, quahd un des derniers coups de canon 
fran~s ,lui fracassa la jambe gauche. C'était le 15 juin 1815. 
Dans l'espoir de sauver le membre, on attendit trois mois. 
Mais ce fut en 'Vain, l'amputation devint indispensable. Ces 
mois d'attente et dé souffrances ramenèrent aux pensées 
'sérieuses son esprit qui pensait, ·aJors; surtout à la gloire mili
t aire. Sa earrière était brisée, et il n'avait que vingt-six ans ! 

Sur sa couche de patient, il rouvrit sa Bible, lcmgtemps 
négligée, et en remplit les marges de remarques ·et de rMé
rences. Lui-méme, rappelant plus tard comment la perte de 
sa jambe avait entièrement changé le cours de sa vie, s'ex
clama: « J'étais emporté par l'amour de la gl<Yire, mais le 
bon D:ieu 1n'a dit: Haltetà, coquin ! et il m'a coupé la iambe, 
et ie cr<Yis que f en serai plus heureux ». 

Rentré dans sa patrie, il occupa ses loisirs forcés en com
p]étant son instr:uction, à l'aide de la théologie, de l'histoire, 
de l'agriculture, des voya,ges. Après quelques années passées 
aux Etats-Unis, qu'il parcourut en tous sens,. il s'établit à 
Lopdres. 

BECKWITH AUX VALLÉES. 

Au cours de l'été de 1827, ayant demandé une audience à 
son général, le due de Wellington, il dut attendre quelques 
instants dans , la bibliothèque. Le titre d'un livre l'attira. 
C'était le Récit d'une excursion aux montagnes du Priémont, 
et recherches parmi les Vau.d<Yis .des Alpes, écrit par Je docteur 
Gilly, chanoine anglì,can, qui venait de 'Visiter les Y:allées et 
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_ ' de publier ses impressions d'une1 rnanière aussi vivante 

qu.' originale. 
Avant de rentrer cbez lui, Bec~with se procura un ~em

plaire de cet ouvrag·e. Il sé mit à le lire avec un intérét 
croi::;sa.nt pour cette population que, cornrne tant d'autres, il 
croyait disparue depuis des siècles, écrasée sous les coups 
des ennemis de la Vérité. · 

Gilly n'y parlait pas seulement de ses. expériences de tou
riste ; il faisait aussi èonrìaitre au monde protestant les besoins 
matériels et spirituels des Vauo:)is, ainsi que leur éta.t d'as
servissement sous un gouvernemcmt rétrograde, dont toppres
sion était rendue d'autant plus sensible au'elle s uivait de 

, près l'époqtue d'entière liberté de l'empire de Napoléon. 
Arrivé, à la Tour, dans l'a.utomne de 1.827, Beckwith fut 

accueilli par un temps détestable; aus.&i ne s'y arréta-t -il que 
qua.tre jours, pour aller passer l'hiver au sud de l'Italie. Mais 
les entretiens qu'il e:ut wvec le pasteur Pierre Bert lui paru
rent si attachants, qu'on le vit désormais repat-aitre, presque 
chaque année, en octobre, braver .]es frimas des Alpes pen
dant tout l'hiver, et ne repartir qu'au mois de mai suivant. 
il continuait à jouir de l'hospitalité du paste:ur Eert, à 
S. Marguerite. 

'.En automne 1834, ' comme son hote était mort pendant s on 
absence, il s'établit à S. Jean, chez le pasteur J. Pierre Bon
jour, où il resta jusqu'au printemps de 1839 sans aller revoi1· 
sa pat r ie. i..orsqu'.i1 revint , en 1841, il "s'établit à la Tour, 
dans l'ancien palais des comtes, où il vécut une dixaine 
d'années. 

Tout le t emps, qu'il passait aux Vallées, était employé pa1· 
lui à s'informer de l'état rnoral, spirituel, intellectuel et ma
tériel de leurs habitants. E.n pensant à leurs ancétres, il s 'était 
fait une idée trop favorable de ces montagnards ; aussi dut-il 
fa.ire mainte expérience peu aigréable, qu'il a résumées dans 
ces rnots : « En venant aux Vallées; f avais cru n'y trouver 
que des anges, mais i'Y ai bien aussi rencontré quelques dw
bles ». Nfanmoins, ces désillusions ne pu1rent pas étouffer le 
grand amour qu'iil avait voué à notre peuple et à notre Eglise, 

' 'Aussi le vayait-on, chaque aprè&1ITiidi, armé d'une canne et 
d'un parapluie, a.rpenter la vallée par tous les temps, arré
tant Ies passants pour mieux conna.itre leurs idées et leurs 
besoins, ou bien arrété ·pa.r, les misérables, Vaudois et catho
liques, qui recouraient à sa hienfaisance. 

Il se rendit bientot compte de deux choses. D'un co,té, la 
grande pauvreté de la plupart des Vaudois, écrasés d'imp6ts 
et empéchés de se lancer dans les professions libérales, dans 
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!'industrie ou dans le commerce, hors de leurs étroites Limites. 
D'autre part, l'affaissement des .caractères, dù à une lourde 
oppression séculaire, qui avait étouffé tout esprit d'initiative, 
soit matérielle, soit religieusè. Ceu»-là méme qui avaient pris 
leur essor pendant Ja dominatjon lfrançaise, avaient dù, ap,rès 
la Restauration, replier leurs ailes et réduire leu:rs affaires 
.avec de graves pertes. 

Aux besoins matériels qu:'il venait à .connaitre, Beckwith 
subvenait · directeme~t de sa poche. · 

BECKWITH ET L'INSTRUCTION PRIMAIRE. 

!Pour former des caractères, il voulut pourvoir à l'instruc
tion rles nouvelles générations. 

Le comte Waldbu:rg-Truchsess, ambassadeur de IPrusse à 
Turfa, a.près de semblables constatations, a<vait déjà fourni 
les moyen.s d'ouv.rir plusie:urs écoles élémentaires dans dif
férents · qua:rtiers dès paroisses. Eeckwith reprit cette idée, . 
avec une i;:ersévérance sy.stématique, décidé à introduire ces 
univerS?:tés de chèvres, comme il .les appelait, partout où -se 
trouveraient des enfants, q;ue les distances ou les riigueurs 
de l'lùver empéchera.ient de fréquenter une autre école. Là 
méme où eUes existaient, elles se tena:ient souvent dans une 
étable, ou bien dans une salle basse, humide, sombre et enfu
mée, peu propre à tenir en · éveil l' attention des élèves. . 

Lorsqu' il ava,it réuss.i à provm:tuer , au sein de la popula
tion d'un quartier, le désir d'a<voir une école, il réunIBsa:it les 
chefs de famille, les invi tait à fournir l' emp.Jacement, les ma
teriaux et des journées de travail. Il prenait sur lui non 
seulement les frais de construction, mais une partie de l'ho-

. noraire des instituteurs. Quand la chose était décidée, il visi
tait l'emplacement, examina.it ]es ma.tériaux, surveillait ]es 
travaux jusqu'au: .bout. C'est afosi qu'il put doter nos par 
roisses de ces nombreux édifices, simples mais bien :batis, 
si différents de ceux qwi, de nos jours, exi,gent des répara
tions tot après qu'ils sont acheV€S. C'est généralement une 
sane claire et aérée, .occupant un rez-de-chaussée surélevé, 
parfo:s surmontée d'un petit logement pour Yinstituteur. 

On vit biento.t surgir des écoles, j:usqiue da:ns les localités 
Ies plus reculées, comme ,le Nid de l'-Ours à Pral, le Clo' du 
Zor,s à Maneille, le Sangle ìà S. Germa~n. Saben à Angrogne, 
Roumana à Bobi, hameaux aujourd'hui en partie abandonnés, 
en partìe réduits à un peti-t nombre de familles. Appelées 
alors écoles du Colonel, ces cent-ivingt batisses sont aujour-
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<d'hui connues sous le nom d' écoles Beokwith. Si, sous le nou
-veau régime scolaire, plusieurs ont cessé de servir à l'ins
truètion des enlfants, elles continuent, par contre, à accueillir 
les adultes pour les réuni<:ms religieuses, que les pasteurs 
préside:nt à tour dans les différents quartiers. 

Chaque ' paroisse po.ssédait une grande école, dirig.ée par un 
régent'; mais là aussi les loca:ux €ta:ient malheureux, l' ap
pareil scolaire .défectueux, le maitre inférieur à sa tache et 
tel qu'on pou:vait l'ex:iger pour le maigre sala.ire qu'il recevait. 
Beckwith y intéressa les familles, les paroisses·, les communes, 
jusqu'à ce qu'il vit s'élever partout une grande école, dument 
meublée, avec le logement du régent paroissial. Pourr élever 
le niveau intellectuel de ces institutions, il envoya, à ses frais, 
.à , l'Ecole Normale de Lau~anne, .Jes jeunes gens qui donnaient 
le plus d'espérance par leur application et leur intelligence. 

L<2s graruks écoles n'étaient que pour les ga:rçons. Gilly 
avait déjà établ'i quelques écoles . de fi.lles ; 13eckwith ne se 
donna pas de paix jusqu'à ce que ch.aque paroisse eG.t la 
:sienne, a:vec son .Jocal neuif, le logement ,et une maitresse 
diploimée. 

BECKWITH ET LE COLLÈGE. 

Ces deux bienfaiteurs de notre peuple, GiUy et Beckw.ith, 
- -collaborèrent plus int'imement encore pour la fondation du 

-Collège. Gilly a/\;ait remarqué que les pasteurs , qui étudiaient 
la théologie à l'.étranger, à cette époque où l'incrédulité triom
phait, y perdaient souvent 1eurs croyances religieu;ses, parfois 
ìneme leurs principes de iv:ie rr:orale. Des lecteurs de ses écrits 
:sur l~s Vaudois lui offrirent cent mille francs à dépenser, 
-0omme èon lui semblerait, pour le · bien des 1V allées. Gil]y • 
,décida de les appliquer à fonder une école seconda.ire, qui 
.Pfit préparer la jeunesse masc;uline vaudoise au;x que1ques 
professions libérale~ que la loi ne leur d€1fendait pas d'exer
,cer, mais surtout au ministère pastor al. Ce Collège fut ouyert 
le 1er mars 1831, -mais le gouvernement obscurantiste de 
,Charles Félix Je fit fermer après une semaine. 

Ce pendant, le vieux roi étant mort · 1e 27 avril suivant, le 
,comte Waldburg~Truchsess obtint de Charles Albert, son suc
·Cesseur, l'annulation de ce décret .intolérant. C'était le 31 
mai 1831. 

Désireux, comme il l'était, de favoriser la cause de l'ins7 
truction aux V all.ées, !Bedkwith ne ·pouivaiit qJU' appuyer cette 
initiative. Aussi y collabora-t-i.l de tout son pouvoir. C'est lui ·· 
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qui, dans ce but, fit ba tir .une sa-Ile au bout de yille de la Tour. 
en attendant qu'on eiìt pu ériger une batis~e adapt.ée, pour 
laquelle :il avançJ:l, 10.000 fra.ncs de sa .bourse afin qUe les . 
travaux commençissent incessamment. Et, dès que .les fon
dements furent posés, il devint en toute.s saisons .le surveil
lant a.ssidu et expert des m~ons, des charpentiers, des tail
leurs de pierre, des fournisseurs de chaUJX. Et cela bien qu'il 
résidat au.x Bellonats et que sa jambe de bois lui rendit la 
marche fatigante. Et quand il vit élèves et professeurs ins
t allés dans le "beau batiment, connu de tous, c'est llui qui 
paurvut les premiers volumes de la bibliothèque, qui en 
compte aujourd'hui plus de 25.000; lui qui envoya à Flo
rence le jeune professeur Malan, pour le mettre à meme 
d'enseigner l'italien. Il intervenait souvent aux 1eçons, encou
rageait les jeunes gens, assistait patiemment à tooo les exa
mens. Et, les cours finis, lorsqu'on faisait la promenade 
annuelle sur Je riant plateau de la Vachère, il était de la 
nartie afin de rendre la ifete plus joyeuse. Ir lui arriva me~ 
de 1gravir le Roux au pas de cette jeunesse et par des sentiers 
dont on n'a pas l'idée actuellement, pour descendre ensuite 
sur Jes Treize Lacs et parcourir tout le V al S. Martin et le 
V al .Pérou:se. 

t'est qu'il ne perdait pas de vue les intérets de ces deùx 
Vallées, pour lesquelles il construisit, au Pomaré, une école -
latine, qui devint la maiison du directeur lorsqjlle W. Stewart 

' eut élevé l'élégante hatisse actuelle. 
Le Collège de la Tour s'était ouvert en 1831 avec une classe 

et un professeur ; en 1841, ces dern:iers avaient atteint le 
nom:bre de six. Désireux de leur procurer des logements con
venables, bien q;u'il prévit une dépense de plus de 100.000 
francs, somme énorme pour l'époq,ue, il commença, au prin
t emps de 1847, les six maisons contiigues, si bien construites 
~t distribuées, amp]es et commodes, que l'on appelle, Men 
qu'octogénaires, les Maisons Neuves. 

BECKWITH ET LE PENSIONNA.T. 

Comme, à coté des ,grandes écoles de garçons, Beckwith 
avait ouvert de grandes écoles de filles, de meme, à còté du 
Collège, il voulut avoir une ~cole Supériem-e de Jeunes FiUes. 
Dans l'été de 1837, il se rendit lui-meme en Suisse pour faire 
le choix d'une directrice capable, et dès le mois de novembi;e 
s' ourvrait dans l' ancien palais féodal, alors ma:ison Vertu, le 
Pensionnat. C'est ainsi que cette école fut appelée, parce que 
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la directrice tenait les jeµnes personnes en pension. Il av.ait: 
tellement à cceur cette institution que, lorsque, en 1841, . it 
revint s'établir aux Vallées, il fixa ea demeUire dans cette 
meme maison. Le dimanche soir, il réunissait chez lui le.:: 
élèves avec quelques autres per sonnes et, sur semaine, il les
invitait à sa table pour les guérir de Jeur gaucherie natu
re1le et les former insensiblement aux bonnes manières. E t 
lorsque, · leurs études terminées, elles avaient pris leur essor 
dans maintes directions, il entretenait avec elles une corres
pondance suivie. Il fut tellement satisfait de l'éducation 
qu'elles recevaient, que c'est parmi elles qu'il choi,sit sa; com
pagne, en épousant, en 1850, M.lle Caroline Volle, de S. Jean . 
celle qu'il se plaisait à appeler : Ma bénédiction de fenimc. 

En 1844, iBeckwith transporta cette institution dans l'Ecole .. 
latine du bout de ville, diìment agrandie, et qui porte encore 
le noni de Vieuoc Pensionnat. Disposant de plus d'espace, le 
Pensionnat put recevoir comme externes les élèves: de la Tour 
et S. Jean , qui n'éta:ient pas pensionnaires ou qui logeaien).
chez . les familles du bourg. A cet établissement, qui dépassa 
parfois, avec ses cinq classes, le nombre des élèves des hui t 
classes du Collège, doivent leur éducation et leu:r instructioÌ1. 
nornbre de personne:s qui remplissent ditgnement leur role, .. 
au sein de notre peuple et dans tous ·tes continents. · 

:Le Pensionnat, devenu plus t ard Ecole Normale, transf.érf 
dans un nouveau batiment, a diL fermer ses portes à la suite
des lois récentes sur l'in:struction secondaire. Mai,s que de 
fruits bénis a produits cette création de Beckwith dans ses 
85 années d' existence ! 

Au reste, il avait l'ceil à tout et, pendant qu'il s'occupait 
de l'instruction, il ne perdait pas de vue Jes autres besoin,,. 
des V allées. 

BECKWITH ET LES TEMPLES . 

.En 1855, les Vaudois -avaient ba.ti en cachettè Jeui·s pre-
miers temples, à cause de l'inimitié vigilante du Sénat de
Turin. Détruits en 1560, en 1655, en 1686, ils ifurent san& 
cesse relevés, mais comme des abris provisofres, qu'une nou
velle tempete emportera:it peut-etre hientot. D'ailleurs; le
gouvernement déiendait toute restauration qui aurait con
t ribué à donner plus d'apparence à ces hangars fermés, ati: 
sol en terre battue, que les édcits ducaux appelaient du non:.. 
méprisant de Chiabazzo. 

Il est vrai que S. Jean et le Pomaré avaient pu récemment 

,, 
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·érì,ger de nouvel}es batisses, plus diignes de recevoir les fidèles 
pom; rendre leur culte à Dieu ; mais, dans mainte autre 
pa.roisse, le temple n'était g uère mieux qu':une grange. 

C'était particulièrement le ca:s pour Rodoret et Rora,. 
Pour la première de ces paroisses, la plus, alpestre et la 

plus dkshéritée de toutes, Beckwith offrit de se char,ger de 
tous Jes frais, à la oonditwn de n'a<vofr à faire avec aucun 
ingénieur ni · surveillant , mais seulement avec Ies pa:steurs 
de Rodoret et Macel. Bien que l' abondance de:s neiges y réduise 
à peu de semaines la saison des travaux, après deu.x ans de 
t ravaux on put inaugurer, le 9 mars 1845, cet éd:ifice igracieu.x, 
qui domine, du haut d'.une t errasse, 'toute la Ville de IR-Odoret. 
Peu de semaines plus tot, le 16 janvier, une avalanche avait 
fondu s ur la <vieille. cure et écrasé le pasteur et sa familile. 
Aidé de nombreuses personnes, que cette cata.strophe avait 
-émues, Bec'kwith batit, à coté du temple, le presbytère a.ctuel. 

Le pasteur de Rora éta:it g·éné dans l'exercice du culte par 
lf curé, qui prétendait que le voisina,ge du t emple et surtout 
le chant des Psaumes génaient ses fonctions, bien qu'il n'eùt 
généralement pas p.'autre ouaille que sa Perpétu:e. Avant 
méme q,ue celui de Rodoret ffrt achevé, Beckwith commença 

. à élever 1e temp1e de Rora, dans une excellente positfon, à 
Tautre extrémité du village. Lors de son dernier séjour en 
Angleterre, tout à son idée, il a<vait parlé de son projet, chez 
des amis, avec t ant de chaleur qu'il les avaiit fottement .inté
ressés à son entreprise. Un petit garçon de 6 an:s, qui avait 
été tout oreilles, s'éclipsa un moment, puis revfot en tendant 
au Colone! une pièce de deux sous, en disant ,timidement : 
Croyez--vous, mcmsieur, que ceci pourrait vous aider à batir 
·votre église? C'était t out l'avoir du ga.rçonnet. Beckwith l'ac
cepta avec empressement, attira l'enfant sur ses· genoux, et 
lui <lit: Oui, mon enfant, c'est sur ce don que je batirai mon 
église, et cette r,iè'ce et · t<m nom, scellés dans la pierre angu
ladre, diront à tout le monde que tu as été le fondateur. L'inau~ 
-guration du vaste et beau temple de Rora eut lieu le 6 jan
vJer 1846. _ 

'11ot après, il éievait, sur la misérable vieine cure de P'ral, 
le presbytère actuel; a:fin de rnettre le pasteur mieux à meme 
de braver les rigueurs des hiver:s, qui y durent parfois huit 
à neuf mois . 

Jusqu'en 1848, la paroisse de la Tour, la plus nombreuse 
-des V allées, dut continuer à tenir ses assemblées dans le vieux 
temple des Copiers, su>r la colline, parce. que -la-Ville et ses 
.abords ét aient, de par le tr~té de Cavour, de 1561, hors des 
limites où le ·culte évangéliq,ue était permis. 
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Avant meme que .l'Edit d'Emancipation fut signé, Beck
with a'Vait jeté l'ceil sur l'emplacement, situé entre le Collège 
€t les Maisons Neuves, où devrait surgir un lieu de culte, 
"tel que devait l'avoir le chef-lieu des Vallées. Ce bel édifice, 

Tempie Vaudols • Turln 

:à trois nefs, séparées par de:ux rangées de haùtes colonnes 
-corinthiennes, fut ouvert au culte en 1852. 

Mais Beckwith (que nous appellerons désormais le iGénéral, 
grade qu'il avait reçu en 1846) a'Va.i't de plus hautes ambi
"tions pour le peu.ple de son choix. Comprenant que le Statuto 
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leur ouvrait t out le ,Pi.ém-0nt, il écrivit au Mooérateur : Désor
mais ou vous serez missionnaires ou vous ne serez rien. Lui -
méme transféra sa résidence à Tur in, où une nomhreuse · 
colonie vaudoise et suisse se réunii:sait pouT entendre les pré
dications du pasteur vaudois, q;ui officiait dans la chape1le des 
Ambassades Protestantes. On lui avait adjoint ·un évangéliste, 
dont les enseignements n'.étaient pas sans fru:its auprès de 
ia population de la capitale. 

Il nous faut un temple, se <lit le Généra1. tL'ex-député au 
Parlement, J.oseph Malan, par l'entremise du comte de Cavour, 
obtint l' autorisati-0n royale, malgré l' opposit ion fanatiq;ue de 
quelques courtisans. L'emplacement · dut étre cho1si de nuit, , 
parce que l'Anglais à la jambe de hois était épié dans' ses 
allées et venues. E t, lorsque les travaux furent commencés. 
il fallut encore y monter la garde, pour empécher les ennemis 
de l"Ev1anigile de démolir de nuit ce .qui avait été construit 
dans la journée. Des dans et des co11ectes pourv:urent aux 
deux t iers de Ja construction du temple, du- presbytère et des 
écoles. Le reste, soit 113.000 francs, représente la contribu
t ion per,sonneJie du Général. Ce bel édifice goth:ique, consi
déré comme un des monuments de la ville, fut inaug·uré le 15 
décembre 1853, devant une foule immense, avec J'intervention 
des ambassadeurs, des sénateurs et dép_utés et d'une déléga
tion de la garde ~ationale de la ville . 

. BECKWITH ET LA BIENFAISANCE·. 

il\ é·òté de ces ,grandes IBuvres qui lui sont dues, Dieu seur 
sait tout ce que cet homme de bien a ifait en faveur des hum
bles, au cours de ses prnmenades quotidiennes, s'intéressant 
à l'outil de l'ouvrier, à la quenouille de la fileuse, à la vache 
du pa.ysan, à tous les besoins q,u'il corustatait chez les misé
rables, ·ou qu'il soupçonnait chez ]es pauvres honteux. Ei: 
voici quelques· exemples. 

Un jour, comme il. se rendait de S. Marguerite au Villar. 
il rencontra un bonhomme bien connu, qui maintenait péni
blement sa famille en transportant du charbon avec son àne . 
Le ~yant tout sombre, et sans son compagnon inséparable, 
le iG'énéral lui demanda la cause de son chagrin. - Ah!_ 11wn
si.eur, réponciit r ànier, moitié en fran98,is, moiti.é en pìémon
tais (il était catholiqrue), on va me prendre mon ane et il ne 
?WUS reste qu'à mourir ·de faim ! Un c"réancier, qu'il ne pou
vait payer avait fait séquestrer sa hét e. Informé du montant 
de la dett;, ~eckwith offrit d 'acheter l'àne pour qu~ l'affaire 
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pùt étre ré,glée. Le lendemain., l' ane et son maitre étaient 
1Qlevant le Jogis du Général. L'argent empoché, le pali'Vre homme 
s ' en allait tout tristement, s ans le compagnon de ses travaux, 
,1uand Je Général l'arreta et lui dit : Gardez l'ane, servez
,;ous-en tant que je ne ,le réclameraì pas; seulement, il est 
,ì rnoi, et personne nè pourra vous l' enlever. sous aucun pré
t exte. C'est afosi que l'àne de BoutalOIUn de-vint en'core plus 
popuJaire sous le nom de l' iine du Colonel. 

En 1833, au lendémain d'une ·guérison inespérée, :il fit une 
abondante distribution de denrées aux pa:u.vres de toutes les 
paroisses, sans distinction entre V audois et catholiques. 

L'H&pital de la Tour avait été ouvert en 1826, mai:s il fonc
t ionnait très mal : et les malades n'y recevaient que le.s soins 
de personnes mercenaires et ,inexp.érimentées: Préoccupé de 
...-.et état de choses, q:ui durait èepuis une vingtaine d'années, 
Beckwith, sans crainte d'affronter le mécontenternent du per
sonnel intéressé, mais n' ayànt en vue que le soulagement des 
infortunés, se rentlit en Suisse pour enròler une des diaco
nesses de S. Loup. Celle-d entra en tfonctions Je 3 janvier 
1846, la première d'une série de Sreurs, ·qui ont laissé une 
t race bénie dans nos t rois Vallées. Le Général ne :se borna 
pas à cette initiative; il fut le bras droit des diaconesses, 

· qui, pendant quelque temps, cont inuèrent à étre en butte à 
la malveillance d'une partie de la population. C'est d'ailleurs 
Jui qui refournit l'Hopital de literie, de batterie de c.uisine, 
et qui fit venir tout exprès de la Suisse, à ses frais, un four
neau économique, grande nouveauté pour les V allées. 

, AUTRES ACTIVITÉS DE BECKWITH. 

Anglican par sbn éducation, le général Beckwith aurait 
<lésiré voir l'EgJise Vaudoise, sur l'exemple de la sienne, 
mettre à sa. tete un évéque qui, pour ne pas he;ur ter de front 
l'or,ganisation séèulaire, prise de Cal'Vin, aurait eu le titre 

' de modérateur à vie. Srur ce point; :il rencontra de la part des 
Vaudois une oppositioni respectueuse, mais irréductible. II 
tenait fort à cette idée. Piqué de ne pas la voir ré-ussir, il 
quitta les Vallées, décidé · à n'y pl'US re\fenir.. Ma:i-s son cceur 
était ici ; aussi, en octobre 1841, le vit-on de nouveau arriver 
à la Tour, pret à reprendre son acti'Vité bienfaisante, q:uand 
meme l'Eglise Vaudoise demeurerait fidèle au, régime pres
bytérien, a_vec leq;uel elle av,a;it traversé les années les plus 
.sombres de son histoire. 

Nous avons vu le général Beckwith indiquer dans l'ceu'Vre 



- 14 -

d'évangélisation la voie que 1~ liberté ouvrait à l'F,glise Vau
doise. Nous l'avons 'VU jnsister sur l'importance à donner à 
l'italien dans les écoles et envoyer dans ce but un prafesseur 
en Tpscane. Il le fit suivre de trois autres et, à leur retour, 
il les char,gea de l'ense.igner à tous les régents des Valtées, 
qu'il défraya pendant les trois mois de leur séjour à la Tour. 

Aussi vit-il avec joie l':Elglise répondre par l'envoi de jeunes 
pasteurs aux demandes, qui lui vinrent de F1orence et de 
Genes, puis de maiÌìte autre localité. 

En constatant la profonde ignorance d'une ,grande partie 
des montagnards, qui n'avaient guère fréquenté d'école dans 
leur jeunesse et qui, ne parlant entre eux que le patois , 
comprenaient mal tant le franç,ais que l'italien, Bed'n:with crut 
obvier à ce g rave inconvénient en faisant tradu:ire l'Bvangile, 
et Je catéchisme d'Ostervald, dans le dialecte du V al Luserne, 
puis en pi.émontais. Mais la •variiété des patois, la d.ifficulté 
de les lire, et peut-ktre surtout ·1es prc,grès de l'instruction 

· renclirent inuti1es ces initiative.s ; et ces • volumes, tous soi- , 
gneusement ·reliés en peau, restent dans les familles comme 
une curiosité linguistique. Il n'en faut pas moins réndre j us- , 
tice à l'intention . du bienfaiteur, qui y ava:it consacré des 
sorrimes non inclifférente.s . 
. Par contre, on lui doit une publication qui a été de fa plus 

grande utilité pour les écoles : ce petit volume, appelé parfois 
la -Biblette, ·contenant la Genèse et S. Luc, qui a été le premier 
livre de lecture de plusieurs générations. 

En dépit des résistances que nous avons rappelées, tant 
de bienfaits, -un intére,t si fidèle . pour une population qui ne 
lui ètait r ieri, ne pouvaient laisser indifférents ceUIX qui 
étaient les 6bjets de ses soins·. Il reçut de nombreusés preuves 
de la reconnaissance, privée et publique, qui sont conservées 
avec amour et disposées en un vrai musée par sa fille, qu:i, 
entourée de la vénération générale, continue la noble tradi
tion de hienfajsance, que lui ont tracée son père et sa mère. 

En 1836, une souscdption fut ouverte par la Table, pour 
obtenir du pein'tre Gamba un portrait à huile, de grandeur 
naturelle, qui, reproduit en J:ithographie, fut largement 
répandu au sein des familles vaudoises. 

En 1844, le Synode lui offrit une coupe d'honneur, en 
roeme temps qu'au docteur Gilly et au comte Waldbur,g
Truchsess. 

Le Roi de Sardaigne, qui avait naguère défendu aux Sy
nodes d'admettre à leurs séances l'i.llustre étrangèr, le nomma 
en 1848 chevalier de l 'ordre des SS. Maurice et Lazare, en 
rappelant que « depuis vingt ans il consacre sa perscmne et 
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ses biens au soidagement des pauvres et des malades et au: 
progrès de l'instruction, par un zèle si noble et des sentiments: 
si éle1)és qu'il répand ses· bien{aits sans avoir é.gard à la dif
férence de culte, mais seulement au besoin qu'il éprouve de
secourir l'humanité langwi,ssant e ». 

DERNIÈRES ANNÉES DU GÉNÉRAL BECKW1TH-

Tant de travaux n'étaient pas sans avoir usé sa fibre, quel
que forte qu'elle fut. D'ailleurs, quand il eut vu un temple
inauiguré à Turin , et les Va;udois, jusqu'alors traitès en parias, 
entouré.s de l'estime ur:i.iverselle et · libres d'agir en tou:t à 
l'égal de leurs concitoyens, il CQITlS'Ìdéra son r61e comme achevé. 

La mort du docteur Gilly (1855), a:uquel l'attachaient t rente 
ans de collal:oration inspirée par le mème amour pour notre 
peuple, fut un grand coup pour l' ame sensible de Beckwith, 
qui tomba malade à son t our, au milieu de la consternation 
~nérale. 11 se remit cependant et, après cinq ans d'ahsence, 
il revint aux Vallées, au printemps de 1861, et s'établit à 
Hollande·, chez M. H. Peyrot. Le Synode sié,geait à S. Jean ~ 
une députation de l'assemblée, le président en tète, étant 
allée lui souhaiter la bienvenue, il leur diit qu'il était revenu 
au milieu des siens, quoiqru'i.J ne fut ·plus bon à grand' chosè. 

Ses traits marquaient, en effet, un· affaissement de forces. 
qui affiigeà tous ceux q;ui le revoyaient. 

· Il reprit ses promenades quotidiennes ; il assistait régu-
lièrement au culte principal, ainsi qu'à l'écale du dimanche, 
q,ui se faisait ,l'après-midi dans le tempie, où il passait, dans. 
la lecture et la méditation de la Bible, les heures d'intervalle 
entre les deux services. 

Aux approches 'de -l'hiver, il voulut se fix.er à la Tour, où 
là Table s'empressa de mettre à sa disposition la prem:ière 
des maìsons qu'il avait baties pour les professeurs. C'est là 
qu'il passa les derniers. mois de sa vie, j oui:ssant de la joie 
des enfants .qu'il réuillissait autour de sa table, des chreurs 
que les étudiants venaient chanter sous ses fenetres, des 
visites des anciennes élèves de son cher Pensfonnat. 

Il dut enfin cesser s~s promenades, devenues toujours plus 
courtes, et :se contenter de s'asseoir au soleil , dans son jardin. ' 
iLe 15 juillet 1862, il ne put plus q'lliitter son lit et, le 2Z, il 
s'endormit paisiblement dans les hras de son Sauveur. Il avait 
73 ans. / 

bes milliers de personnes accou.rurent, de toutes les V allées, 
pou r rendre les derniers honneurs à ce bienfaiteur bien~aimé-
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Le monument, qui lui fut éri;gé dans le c1metière de la Tour, 
por te s.i r une de ses faces ces paroles de cet homme de Dieu : 
.Si j e rencontre dans le monde à venir une pauvre -vieille 
.fern1ne et deux petits enfants, parmi ceux qui auront profit é 
de · mes sernaiUes, je rn' estimerai récompensé pour tous les 
.sacrifices que j'ai rfaits pour ces écoles, où le peu- qii'.on 
cnseigne est absolunient vrai et bon, étant fondé sur la repen
tance envers Dieu et la foi en Jésus-Christ. 

Puissent les nouvelles g-énérations,' ,pleines de reconnais
sance envers Dieu qui nous l'a donné, s'.inspirer de ces paroles 
~t de l'exemple de cet homme, et se rappeler ses bienfaits 
dont ]es conséquences seront longtemps encore en bénédic
t ion pour notre peuple. 

JEAN JALUA. 
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